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ACTEURS 
de  la  Comedie 


LA  FFF. 

TRIVELIN,  domeftique  de  la 
Fée. 

A  R  L  E  Q_U  I N  ,  jeune  homme  en¬ 
levé  par  la  Fée. 

SILVIA,  Bergere  ,  Amante 
d’Arlequin. 

Un  BERGER,  amoureux  de 
Silvia. 

Autre  BERGERE  Coufine  de 
Silvia. 

Troupe  de  DANSEURS  & 
CHANTEURS. 

Troupe  de  LUTINS. 
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PAR.  L'AMOÜt 

+*******+++****+*^**.1 4»^rA^ 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Jardin  de  la  Fée  efl  reprefenié9 


LA  FE’E,  T  R  I  V  E  LIN. 

Trivelin,^  la  Fée  qui  Çoùpire* 

||§g§gï  O  us  foupirés,  Madame  ,  8c 
malheureufement  pour  vous  , 
vous  rifquez  de  foupirer  long- 
'  tems  fi  votre  raifort  ni  met  or¬ 
dre  ;  me  permettrez-vous  de 
vous  dire  ici  mon  petit  fentiment  > 

,  L  A  F  eu 

Parles. 

Aij  - 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le  jeune  homme  que  vous  avez  enlevé  à 
fes  parens  >  eft  un  beau  brun,  bien  fai  Es,  tfeft 
la  figure  la  plus  charmante  du  monde-,  il 
dormoitdans  un  bois  quand  vous  le  vîtes, 
de  c’était  affûrément  voir  T  Amour  endormi; 
je  ne  fuis  donc  point  furpris  du  penchant 
fubit  qui  vous  a  pris  pour  lui. 

L  a  F  e’  e. 

Eft  il  rien  de  plus  naturel  que  d’aimer  ce 
qui  eft  aimable  ? 

T  R  I  V  E  t  I  N  . 

Oh  fans  doute  ;  cependant  avant  cetté 
avanture ,  vous  aimiez  aftez  le  grand  en¬ 
chanteur  Merlin, 

La  F  e*  e. 

Eh  bien,  Lun  me  fait  oublier  l’autre  :  ce¬ 
la  eft  encore  fort  naturel* 

T  R  i  Y  e  l  i  k. 

C’eft  la  pure  nature  ;  mais  il  refte  une  pe¬ 
tite  obfervation  à  faire  :  c’eft  que  vous  en¬ 
levez  le  jeune  homme  endormi;  quand,  peu 
de  jours  après  vous  allez  époufer  le  même 
Merlin  qui  en  a  votre  parole.  Oh  !  cela  de¬ 
vient  ferieux  ;  &  entre  nous ,  c’eft  prendre 
la  nature  un  peu  trop  à  la  lettre  ;  cependant 
pafle  encore;  le  pis  qu’il  en  pouvoir  arriver , 
détoit  d’être infidelle,  cela feroit  très* vilain 
dans  un  homme  ,  mais  dans  une  femme,ce- 
là  eft  plus  funportable:  quand  une  femme 
eft  fidelle  ,  on  Fadmire  ;  mais  il  y  a  des  fera- 
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mes  modeftes  qui  n’ont  pas  la  vanité  de 
vouloir  être  admirées  j  vous  êtes  de  celles- 
là  ?  moins  de  gloire  ,  de  plus  de  plaüir ,  à  la 
bonne  heure. 

•La  Fe'l 

De  la  gloire  ,  à  la  place  où  je  fuis ,  je  Ce- 
rois  une  grande  dûppe  de  me  gener  pour  (1 
peu  de  chofe. 

T  R  i  v  E  L  I  N» 

C’eftbien  dit ,  pouriuivons  :  vous  por¬ 
tez  le  jeune  homme  endormi  dans  votre  Pa¬ 
lais  vous  voila  à  guetter  le  moment  de 
Ton  réveil  }  vous  êtes  en  habit  de  conquête , 
de  dans  un  attirail  digne  du  mépris  généreux 
que-vous  avez  pour  la  gloire  ,  vous  vous  at¬ 
tendiez  de  la  part  du  beau  garçon  à  la  fur- 
prife  la  plus  amoureufe;  il  s’éveille  ,  de  vous 
falue  du  regard  le  plus  imbécile  que  jamais 
nigaud  ait  porté  :  vous  vous  approchez  ,  il 
bâille  deux  ou  trois  fois  de  toutes  fes  forces, 
s’allonge,  fe  retourne  de  fe  rendort  j  voila 
l’hiftoire  curieufe  d'un  réveil  qui  promec- 
toit  une  feene  h  interelfante*  V ous  fortez  en 
foùpirant  de  dépit ,  de  peut-être  chaffée  par 
un  ronflement  de  baffe-taillé  -,  aufli  nourri 
qu’il  en  foit  ^une  heure  fe  palTe,il  fe  réveille 
encore  ,  de  ne  voïant  perfonne  auprès  de 
lui  ,  il  crie  2  eh  !  à  ce  cris  galant ,  vous  ren¬ 
trez  *  l’Amour  fe  frottoir  les  yeux  :  que 
voulez-vous,  beau  jeune  homme,  lui  dites- 
vous ,  je  veux  goûter  ,  moi  ,  répond  il  , 
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mais  n'êtes-voùs  point  furpris  de  me  voir  , 
a-oûtez-vous  ,  eh  mais  oui,  répart. il.  De¬ 
puis  quinze  jours  qu’il  eft  ici  ,fa  converfa- 
tion  a  toûjours  été  delà  même  force  \  ce¬ 
pendant  vous  laimez  ,  8c  qui  pis  eft,  vous 
laiffez  penfer  à  Merlin  qu’il  va  vous  épou- 
fer ,  &  votre  delTein,  m’avez-vous  dit  >  eft, 
s’il  eft  poffible  ,  d’époufer  le  jeune  homme  i 
franchement  t\  vous  les  prenez  tous  deux  , 
fuivant  toutes  les  réglés ,  le  fécond  mari 
doit  gâter  le  premier  ! 

La  F  e*  e 

Je  vais  te  répondre  en  deux  mots  :  la  fi¬ 
gure  du  jeune  homme  en  queftion  m’en¬ 
chante  ;  j’ignorois  qu’il  eût  fi  peu  d’efprit 
quand  je  l’ai  enlevé.  Pour  moi ,  fa  bêtife  ne 
me  rebute  point  :  j’aime,  avec  les  grâces 
qu’il  a  déjà ,  celles  que  lui  prêtera  l’efprit 
quand  il  en  aura.  Quelle  volupté  de  voir 
un  homme  aufift  charmant ,  me  dire  à  mes 
pieds ,  je  vous  aime.  Il  eft  déjà  le  plus  beau 
brun  du  monde  :  mais  fa  bouche,  fes  yeux, 
tous  fes  traits  feront  adorables  ,  quand  un 
peu  d’amour  les  aura  retouchez.  Mes  foins 
reuffironi  peut-être  à  lui  en  infpirer. Sou¬ 
vent  il  me  regarde  ;  8c  tous  les  jours  je  tou¬ 
che  au  moment  où  il  peut  me  fentir  8c  fe 
fentir  lui-même:  Si  cela  lui  arrive,  fur  le 
champs  ,  j’en  fais  mon  mari  ;  cette  quali¬ 
té  le  mettra  alors  à  l’abri  des  fureurs  de 
Merlin:  mais  avant  cela, je  n'ofe  méeon- 
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tenter  cet  enchanteur, aufli  puüfantque  moi 
&  avec  qui  je  différerai  le  plus  long-tems 
que  je  pourrai. 

T  r  i  v  E  L  I  N. 

Mais  fi  le  jeune  homme  n’eft  jamais  ,  ni 
plus  amoureux  ,  ni  plus  fpirituei ,  fi  1  édu¬ 
cation  que  vous  tâchez  de  lui  donner  ne 
réufîit  pas,  vous  épouferez  donc  Merlin  l 
La  F  e*  e. 

Non, car  en  l’époufant  même  je  ne  pour- 
rois  me  déterminer  à  perdre  de  vue  l’au¬ 
tre  :  &  fi  jamais  il  venoit  à  nf aimer,  tou¬ 
te  mariée  que  je  ferois  ,  je  veux  bien  te 
Tavouer,  je  ne  me  fierois  pas  a  moi. 

T  R  i  v  E  L  1  N. 

Oh  ,  je  m’en  ferois  bien  douté,  fans  que 
vous  me  leufîiez  dit  :  Femme  tentée  ,  & 
femme  vaincue,  c’efl  tout  un:  mais  je  vois 
nôtre  bel  imbécile  qui  vient  avec  fon  maî¬ 
tre  à  dan  fer. 
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SCENE  II. 

ARLEQUIN  entre  la  tête  dans  l'eftomach  3 
en  de  La  façon  niaife  dont  II  voudra  3 

SON  MAISTRE  A  DANSER5 
LA  FE’E,  TRIVELIN. 

La  Fe’e. 

Eh  bien  aimable  Enfant,  vous  me  pa¬ 
roi  fFez  trille:  y  a- 1- il  quelque  chofe 
ici  qui  vous  déplaife  ? 

A  R  L  e  qju  i  n. 

Moi ,  je  n*en  fçais  rien. 

Trivelin  rit . 

La  F  e’e  a  Trivelin» 

Oh  !  je  vous  prie  ne  riez  pas ,  cela  me  fait 
injure ,  je  l'aime  5  cela  vous  fuffit  pour  le 
refpe&er. 

Fendant  ce  temps  Arlequin  prend  des  Mou¬ 
ches  3  la  Fée  continuant  a  parlera  Arlequin: 
Voulez- vous  bien  prendre  votre  leçon  3 
mon  cher  enfant  ? 

Arlequin^  comme  n  ayant  pas  entendu . 
Hem. 

La  F  e*  e. 

Voulez-vous  prendre  votre  leçon  j  pour 
l'amour  de  moi  \ 


Non. 
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A  R  L  E  Q_U  1  N* 
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La  Fe’  e. 

Quoi  !  vous  me  refufez  lî  peu  de  choie  , 
amoi  qui  vous  aime  ? 

Alors  Arlequin  lui  voit  une  grojfe  bague  au 
doigt ,  il  lui  va  prendre  la  main  ,  regarde  la  ba . 
gue  ,  &  leve  la  tête  en  fe  mettant  d  rire  n fe¬ 
ra  en  t. 

La  Ff.’  e. 

Voulez- vous  que  je  vous  !a  donne  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui  da. 

La  Fée  tire  la  bague  de  fon  doigt  3  &  lui  pre- 
fente ,  comme  il  la  prend  grojfierement  elle  lui 

dit  : 

Mon  cher  Arlequin,  un  beau  garçon  com¬ 
me  vous  ,  quand  une  dame  lui  prefente 
quelque  choie  ,  doit  baifer  la  main  en  le  re¬ 
cevant. 

Arlequin  alors  prend  goulûment  la  main  de 
la  Fee  qud  baife  : 

La  Fe’e  dit  : 

Il  ne  m’entend  pas ,  mais  du  moins  fa  mé> 
prife  m’a  fait  plailir. 

Elle  ajoute  : 

Baifez  la  votre  à  prefent. 

Alequin  alors  baife  le  défit  s  de  fa  main. 

La  Fée  foupirei&  lui  donnant  fa  bague  lui  dit 
La  voila  en  revanche  recevez  votre  leçon  : 

/(  S  9  N  9  3 

'alors  le  maître  d  danfer  apprend  a  Arlequin 
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a  faire  la  rsverence . 

Arlequin  égaye  cette  Scene  de  tout  ce  que 
fongenie  peut  Im  fournir  de  propre  au  fajet # 

A  R  L  E  Qju  I  N. 

Je  m’ennuie. 

La  F  e’e. 

En  voila  donc  allez  :  nous  allons  tâcher 
de  vous  divertir. 

Arlequin  alors  faute  de  joie  du  divertijfement 
propofé ,  dit  en  riant  : 

Divertir ,  divertir. 

SCENE  III. 

TJneTrouppe  de  Chanteurs  &  Danfeurs , 

LA  FE’E,  ARLEQUIN, 

trivelïn. 

La  Lee  fait  affeoir  Arlequin  alors  auprès 
d9eile  far  un  banc  de  gazon  ,  qui  Jera  auprès 
de  la  Grille  du  Théâtre  s  pendant  qu  on  danfc 
Arlequin  ftjle . 

Un  Chanteur  d  Arlequin. 

B  Eau  hrunet ,  l’amour  vous  appelle. 

A  ce  z  ers  Arlequin  je  levé  nmjement ,  &  dit  : 
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Je  ne  l’entends  pas  ,  où  eR-ij  ?  Il  l'appelle , 
Hé ,  hé. 

Le  Chanteur  continué* 

Beau  brunet  l’Amour  vous  appelle, 

A  R  L  E  qjj  in  en  [e  rajfatmt  >  dit  : 

Qu’il  crie  donc  plus  haut. 
LeChanteur  continué  en  lui  montrant 
la  Fèe, 

VoYez-vous  cet  objet  charmant. 

Se?  yeux  dont  l’ardeur  éteincelle 
Vous  répètent  à  tout  moment  : 

Beau  brunet  l’amour  vous  appelle. 

A  r  L  e  qjj  1  N  alors  en  regardant  tes  yeux  de. 
la  Fa  ,  dit  : 

Dame  ,  cela  eft  drôle. 

Une  Chanteuse  Bbrgere 
vient ,  &  dit  d  Arlequin  : 

Aimez  ,  aimez  ,  rien  n’efl  fi  doux. 

A  r  L  e  qjj  i  n  là- défais  répond  : 
Apprenez  ,  apprenez-moi  cela. 

La  Chanteuse  continue  en  le  regardant .- 
Ah  !  que  je  plains  votre  ignorance. 

Quel  bonheur  pour  moi  quand  j’y  penfe  ! 

Elle  montre  le  Chanteur. 

Qu’Athis  en  fâche  plus  que  vous. 

La  F  e*  e  alors  en  [e  Levant  dit  à  Arlequin  : 

Cher  Arlequin  ,  ces  tendres  Chanfons  ne 
vous  infpirent- elles  rien? Que  fentez-vous? 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  fens  un  grand  appe  it. 
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T  RIVEIIN, 

C’eft-à-dire  qu’il  foûpire  après  fa  colla¬ 
tion,  mais  voici  un  païfan  qui  veut  vous 
donner  le  plailîr  d’une  danfe  de  village  , 
après  quoi  nous  irons  manger. 

Un  Paysan  danfe . 

La  Fit  fe^  rajfit ,  &  fait  affeoir  Arlequin 
qui  s* endort  ;  quand  Id danfe  finit  y  la  Fée  le  tire 
parle  bras  &  lui  dit  en  fe  levant  : 

Vous  vous  endormez,  que  faut-il  donc 
faire  pour  vous  amufer  ? 

A  r  L  e  qjü  in  en  fe  réveillant  pleure. 

Hi ,  hi ,  hi ,  mon  pere ,  eh  je  ne  vois  point 
ma  mere  ! 

La  F  e* £  a  Trivelm . 

Emmenez-le  ,  il  fe  diftraira  peut-être  en 
mangeant  ,  du  chagrin  qui  le  prend  $  je 
fors  d’ici  pour  quelques  momens  5  quand  il 
aura  fait  collation  ,  lailfez-le  fe  promener 
où  il  voudra. 

Ils  fortent  tous , 
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SCENE  IV. 

L  a  Scene  change  &  reprefente  an  loin  quelques 
Moutons  qui  paijfent . 

Silvia  entre  fur  la  Scene  en  habit  de  Bergere  5 
une  houlette  a  la  main ,  un  Berger  la  fuit, 

S  I  L  V  I  A  ,  LE  BERGER» 

Le  Berger. 

VOus  me  fuïez ,  belle  Silvia  ? 

Si  l  y  1  a. 

Que  voulez-vous  que  je  fafTe,vous  m  en¬ 
tretenez  d’une  chofe  qui  m’ennuie  ,  vous 
me  parlez  toujours  d’amour. 

Le  Berger. 

Je  vous  parle  de  ce  que  je  fens. 

Silvia. 

Oui ,  mais  je  ne  fens  rien  ,  moi. 

Le  Berger. 

Voila  ce  qui  me  defelpere. 

Silvia. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute  ,  je  fais  bien  que 
toutes  nos  Bergeres  ont  chacune  un  Berger 
qui  ne  les  quitte  point  5  elles  me  difenc 
qu’elles  aiment ,  qu’elles  foûpirent ,  elles  y 
trouvent  leur  plaifir  ,  pour  moi  je  fuis  bien 
malheureufe ,  depuis  que  vous  dites  que 
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vous  foupirez  pour  moi ,  j’ai  fait  ce  que  j’ai 
pû  pour  loûpiter  aulli  5 car  j’aimerois  au¬ 
tant  qu’une  autre  a  être  bien  aile  ,  s’il  y 
avoir  quelque  fecrec  pour  cefa,  renez  ,  je 
vous  rendrons  heureux  tout  d’un  coup,  car  je 
fuis  naturellement  bonne. 

L  r  Berger. 

Hélas  !  pour  de  fecret  je  n’en  fçais  point 
d’autre  que  celui  de  vous  aimer  moi-mê¬ 
me. 

SlLVl  A. 

Apparemment  que  ce  fecret-Ia  ne  vaut 
rien  ,  car  je  ne  vous  aune  point  encore,  8c 
j’en  luis  bien  fâchée  j  comment  avez-vous 
fait  pour  m  aimer  ,  vous  ? 

Le  Berger. 

*  Moi ,  je  vous  ay  vue  :  voila  tout. 

S  i  l  v  î  A. 

Voïez  quelle  différence  ;  8c  moi  plus  je 
vous  vois  8c  moins  je  vous  aime ,  n’impor¬ 
te  ,  allez  ,  allez  ,  cela  viendra  peut-être  , 
mais  nemegenez  point  -,  par  éxemple  ,  à 
prefent ,  je  vous  haïrais  fi  vous  reliiez  ici* 
Le  Berger. 

Je  me  retirerai  donc  puifque  c’ell  vous  plai¬ 
re  ,  mais  pour  me  confoler  ,  donnez-moi 
votre  main  que  je  la  baife. 

S  I  L  v  î  a. 

Oh  non  !  on  dit  que  c’ell  une  faveur  ,  8c 
qu’il  n’ed  pas  honnête  d’en  faire,  8c  cela 
eil  vrai ,  car  je  fçais  bien  que  les  Bergeres 
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fe  cachent  de  cela. 

Le  Berger. 

Perfonne  ne  nous  voit. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui,  mais  puifque  c'eft  une  faute  ,  je  ne 
veux  point  la  faire  qu  elle  ne  me  donne  du 
plaifir  comme  aux  autres. 

Le  Berger. 

A  dieu  donc,  belle  Silvia,  fongez  quel¬ 
quefois  à  moi. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  oui. 

SCENE  V. 


SILVIA,  ARLEQUIN,  mais  il  ne 
•vient  quun  moment  après  que  Sylvia  a  été 
feule . 

Silvia. 

QUe  ce  Berger  me  déplaît  avec  fon 
amour  !  toutes  les  fois  qu’il  me  parle , 
je  fuis  toute  de  méchante  humeur  :  &  puis 
voyant  Arlequin  -,  mais  qui  eft-ce  qui  vient 
là  î  ah  mon  Dieu  le  beau  garçon  ! 

A  R  L  E  qjj  i  N  entre  en  jouant  au  volan  ,  il 
vient  de  cette  façon  iufqu  aux  pieds  de  Silvia  : 
la  il  laijfe  en  jouant  tomber  le  volan ,  &  en  fe 
baijfant  pour  le  ramajfer ,  il  voit  Silvia ,  il  de - 
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meure  étonné  &  courbé  -,  petit  a  petit  &  par 
[ecouffes  il  fe  redrejfe  le  corps  :  quand  il  s'ejl 
entièrement  redrejfe  ,  il  la  regarde,  elle  hon¬ 
teuse  feint  de  fe  retirer  dam  [on  embarras  ,  if 
r arrête  ,  &  dit  : 

Vous  êtes  bien  preffée  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  me  retire  ,  car  je  ne  vous  connois  pas. 

À  R  L  E  QJCJ  I  N. 

Vous  ne  me  connoiiïèz  pas  ?  tampis  ;  fai- 
fons  connoidance  ,  vouiez-vous  ? 

S  i  l  V  i  A  eneore  honteufe . 

Je  le  veux  bien. 

À  RLE  q_u  i  N  alors  s’aproche  d'elle  ,  & 
lui  marque  fa  joie  par  de  petits  ris  3  &  dit 
Que  vous  êtes  jolie  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  êtes  bien  obligeant. 

A  R  L  E  qjj  i  n. 

Oh  point ,  je  dis  la  vérité. 

S  i  L  v  i  A  en  riant  un  peu  a  [on  tour . 

Vous  êtes  bien  joli  aufli  ,  vous. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Tant  mieux  :  où  demeurez-vous  ,  je  vous 
irai  voir  \ 

S  i  l  v  i  A. 

Je  demeure  tout  prêt ,  mais  il  ne  faut  pas 
venir;  il  vaut  mieux  nous  voir  toujours  ici  , 
parce  qu’il  y  a  un  Berger  qui  m’aime  ^  il  fe- 
roir  jaloux ,  3c  il  nous  fuivroit. 


Arlequin. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ce  Berger-là  vous  aime  > 

S  i  l  v  I  A. 

Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Voïez  donc  cet  impertinent  ,  je  ne  le 
veux  pas  moi  :  eft-  ce  que  vous  laimez  , 
vous  \ 

S  i  l  v  I  A. 

Non  ,  je  n’en  ai  jamais  pu  venir  à  bout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efl  bien  fait,  il  faut  n’aimer  perfonnfi 
que  nous  deux  ;  voïez  li  vous  le  pouvez.? 

S  IL  VI  A. 

Oh  de  relie ,  je  ne  trouve  rien  de  li  aisé. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tout  de  bon  ? 

S  t  L  Y  I  A. 

Oh  je  ne  mens  jamais  j  mais  oi\  demeurez* 
vousaulll  ? 

A  R  L  E  qjj  i  n  lui  montrant  du  doigt* 
Dans  cette  grande  maifon. 

Si  l  v  i  a* 

Quoi,  chez  la  Fée  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui. 

S  i  l  v  i  A  triflementéi 
J’ai  toujours  eu  du  malheur. 

A  r  l  e  qjj  i  n  triftement  auffî , 
Qu’elt-ce  que  vous  avez,ma  chere  amie  ? 
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S  1  L  Y  I  A. 

C’eft  que  cette  Fée  eft  plus  belle  que 
moi ,  &  j’ai  peur  que  nôtre  amitié  ne  tien¬ 
ne  pas. 

Arl  e  qjj  i  n  tmp  atiemment  . 

J ‘aimerais  mieux  mourir. 

Et  puis  tendre  ment» 

Allez  ,  ne  vous  affligez  pas  ,  mon  petit 
cœur. 

S  i  l  v  i  a. 

Vous  m’aimerez  donc  toûjours? 

A  R  l  e  clu  i  n. 

Tant  que  je  Ferai  en  vie. 

S  i  l  v  i  a- 

Ce  feroit  bien  dommage  de  me  tromper, 
car  je  fuis  Fi  fimpie  :  mais  mes  moutons 
s’écartent ,  on  me  gronderoit  s’il  s  en  per- 
doit  quelqu’un  :  il  faut  que  je  m’en  aille: 
Quand  reviendrez  ^ous  ? 

Arlequin  avec  chagrin. 

O, h  1  que  ces  moutons  me  fâchent. 

S  i  l  v  i  a. 

Et  moi  auffi ,  mais  que  Faire ,  ferez- vous 

ici  fur  le  foir  ? 

Arlequin. 

Sans  faute. 

en  difant  cela  ,  il  lui  prend  U  main  &  il  ajoute: 
Oh  les  jolis  petits  doigts  1 

Il  lui  haije  la  main  ,  &  dit  : 

Je  n  ai  jamais  eû  de  bonbon  >  fi  bon  que 
cela. 
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S 1  l  y  i  a  rit ,  &  dit  : 

A  dieu  donc  ,  &  puisa  part  :  voila  que  je 
foupire  ,  fk  je  n’ai  point  eu  de  fecret  pour 
cela. 

Elle  laiffe  tomber  fon  mouchoir  en  den  allant  : 
Arlequin  le  ramaffe  &  la  rapslle  pour  lui  don¬ 
ner, 

A  R  L  E  QJJ  I  N . 

Mon  amie? 

S  1  l  v  1  A. 

Que  voulez  vous ,  mon  Amant?  &  puis 
voyant  f on  mouchoir  entre  Les  mains  d' Arlequin  î 
Ah!  c’eft  mon  mouchoir  ,  donnez. 
Arlequin  le  tend  ,  &  puis  retire  la  main  i  il 
héfite ,  &  enfin  il  le  garde  y&  dit  : 

Non  je  veux  le  garder,  il  me  tiendra  com¬ 
pagnie  :  qu’eft-ce  que  vous  en  faites  ? 

S  1  l  v  1  A 

Je  me  lave 
m’elfuie  avec. 

A  r  l  e  qjj  1  N  en  le  déployant  : 

Et  par  où  vous  lert-il,  afin  que  je  le  baife 
par.  là. 

S  1  L  v  1  A  en  s* en  allant  : 

Par  tout ,  mais  j’ai  hâte  ,  je  ne  vois  plus 
mes  Moutons  ;  à  dieu  ,  jufqu’à  tantôt. 

Arleq^u  in  la  fa  Le  en  faifant  des 
fwgeries ,  &  fe  reti  e  anjfi* 


Bij 


quelquefois  le  vifage  ,  Sc  je 
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SCENEVL 

ZjA  Scène  chanae  .  &  reprejeme  le  Jardin  dè 
la  Fée . 

LA  FE’E,  TRIVELïN, 

La  F  e’e, 

H  bien  !  nôtre  jduné  homme  -,  a-t-il 
goûté  ? 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Oui  ,  goûté  comme  quatre  :  il  excelle  en 
fait  d’appétit. 

La  F  e’e. 

Où  eft-il  à  prefent  ? 

T  R  i  v  E  L  i  K. 

Je  crois  qu’il  joue  au  volan  dans  les  prai¬ 
ries,  mais  ,  j’ai  une  nouvelle  à  vous  appren¬ 
dre. 

La  F  e’  ë 

Quoi ,  qu’efl:  ce  que  c’eft  > 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Merlin  eft  venu  pour  vous  voir. 

La  F  e’  e. 

Je  fuis  ravie  de  ne  m’y  être  point  rencon¬ 
trée  ,  car  c’eft  une  grande  peine  que  de  fein¬ 
dre  de  l’amour  pour  qui  l’on  n’en  fent 
plus. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

En  vérité  ,  Madame  ,  c’ell  bien  dommage 
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que  ce  petit  innocent  Tait  charte  de  votre 
cœur  ?  Merlin  eft  au  comble  de  la  joie  ,  il 
croit  vous  époufer  incertain  ment.  Imagines- 
tu  quelque  çhofe  de  fi  beau  qu’elle  ,  me  di- 
foi c- il  tantôt,  en  regardant  votre  portrait  ? 
Ah  !  Trivelin  ,  que  de  plaifirs  m’attendent? 
mais  je  vois  bien  que  de  ces  plaifirsftà  il 
n’en  tâtera  qu’en  idée ,  &  ceJa  eft  d’une  trirt- 
te  rertource  quand  on  s’en  eft  promis  la 
belle  8c  bonne  réalité.  Il  reviendra  ,  com¬ 
ment  vous  tirerez-vous  d’affaire  avec  lui  ? 
La  Fe’l 

Jufqu’ici  je  n’ai  point  encore  d’autre  par¬ 
ti  à  prendre  que  de  le  tromper. 

Trivelin. 

Eh  1  n’en  fentez-vous  pas  quelque  re¬ 
mords  de  confcience? 

La  F  e’  e. 

Oh  !  j’ai  bien  d’autres  choies  en  tête,  qu’à 
m’amufer  à  confulcer  ma  confcience  fur 

une  bagatelle. 

&  HT  ' 

Trivelin^  part. 

Voila  ce  qui  s’appelle  un  cœur  de  femme 
complet. 

L  a  F  E’  F. 

Je  m’ennuie  de  ne  point  voir  Arlequin  ;  je 
vais  le  chercher,  mais  le  voila  qui  vient  à 
nous  :  Qu’en  dis-tu  Trivelin  ?  il  me  fembie 
qu’il  fetient  mieux  qu’à  l’ordinaire! 
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SCENE  VII. 


jirlequin  arrive  tenant  en  main  le  mouchoir  de 
Silvia  quil  regarde ,  &  dont  il  J  e  frotte  tout 
doucement  le  vifage, 

LA  FE’E  ,  T  R  I Y  E  LIN. 

La  F  e*  e  continuant  de  parler  aTrivetin. 

JE  fuis  curieufe  de  voir  ce  qu’il  fera  tout 
feul,mets-toi  à  côté  de  moi,  je  vais  tour¬ 
ner  mon  anneau  qui  nous  rendra  invifibles. 

Arlequin  arrive  au  bord  duTheatre ,  &  il 
faute  en  tenant  le  mouchoir  de  Silvia  ,  il  le  met 
dans  [on  fein ,  ilfe  couche  9  &  fe  roule  dejfus  a  & 
tout  cela  gayement . 

La  F  e’  e  aTrivehn . 

Qu’eft  ce  que  cela  veut  dire,ceîa  me  paioîc 
Engulier  ;  où  a-t  il  pris  ce  mouchoir  ?  ne  fe- 
roit-ce  pas  un  des  miens  qu’il  auroit  trouvé? 
ah  !  E  cela  étoit  a  Tri  vélin  ,  toutes  ces  pof- 
tures-là  feroient  peut-être  de  bonne  au¬ 
gure5. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Je  gagerois  moi  que  c’eft  un  linge  qui  fent 
îe  mufc. 

La  F  e’  e. 

Oh  non  !  je  veux  lui  parle^mais  éloignons^ 
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nous  un  peu ,  pour  feindre  que  nous  arri- 
vons. 

£’le  s'éloigne  de  quelques  pas  ,  pendant 
q  *  Arlequin  Je  promène  en  long  en  chantant  „ 

Ter  ii  ta  ta  li  ta. 

La  Fe’  e. 

Bon  jour.  Arlequin. 

Arlequin  en  tirant  le  pie  A  y  &  mettant  le 
Mouchoir  fous  fon  b  as: 

Je  fuis  votre  trçs  humble  Serviteur. 

La  F  E  E  a  part  d  I  nved  '  : 
Comment  !  voila  des  maniérés,  il  ne  m  en 
a  jamais  tant  dit  depuis  qu  il  efi  ici. 

A  R  l  e  qju  in  d  la.  fée , 

Madame  ,  vouiez-  vous  avoir  la  bonté  de 
vouloir  bien  me  dire  comment  on  eft  quand 
on  aime  bien  une  perforine  ? 

La  Fe'e  charmée  À  Trivelln. 
Trivelin  ,  entends- tu  s  &  pwsd  Arlequin  ; 

quand  on  aime  ,  mon  cher  enfant  r  on  iou- 
haite  toujours  de  voir  les  gens ,  on  ne  peut 
fe  féparer  d’eux  -,  on  les  perd  de  vue  avec 
chagrin  :  enfin  on  fent  des  tranfpoits  ,  des 
impatiences  ,  &  fouvent  des  defirs. 

À  R  l  e  qjlf  1  N  en  faut  an  t  et  dije  ,  &  comme 
d  part. 

M’y  voila. 

La  Fe’e. 

Eft-ce  que  vous  Tentez  tout  ce  que  je  dis- 

là! 
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A  R  l  E  qjj  i  n  £  un  air  indiffèrent. 

Non  y  c’eft  une  curioftté  que  j'ai. 

T  r  i  v  E  L  i  N. 

Il  jafe  vraiment  ! 

La  F  e*  e. 

Il  jafe  y  il  eft  vrai ,  mais  fa  réponfe  ne  me 
plaît  pas  :  mon  cher  Arlequin  ,  ce  n’eft  donc 
pas  de  moi  que  vous  parlez? 

A  R  L  E  qjj  i  n. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  un  niais  ,  je  ne  dis  pas 
ce  que  je  penfe. 

La  F  e'  e  avec  feu  ,  &  ddun  ton  bruf<yue. 

Qu’eft-ce  que  cela  lignifie  ,  ou  avez* vous 
pris  ce  mouchoir  ? 

A  r  l  e  qjj  i  n  la  regardant  avec  crainte . 

Te  Fai  pris  à  terre. 

La  Fe’e, 

A  quieft.il  ? 

A  r  i  e  q^u  i  n. 

Il  eft  à  . ..  & pms  s’arrêtant  :  je  n'en  fçais 
lien.  La  F  e'  e 

Il  y  a  quelque  miftere  défolant  là-def- 
fous  !  Donnez*  moi  ce  mouchoir  ?  elle  lui  ar¬ 
rache  y  &  après  L* avoir  regarde  avec  chagrin, & 
a  part  5  il  n’eft  pas  à  moi  &  il  le  baifoit , 
n’importe  ,  caclions-lui  mes  foupçons ,  Sc 
ne  l’intimidons  pas ,  car  il  ne  me  découvri- 
roit  rien. 

A  r  l  e  qjj  i  n  alors  va  le  Chapeau  bas  ÿ 
Ô*  humblement  lui  redemande  le  Mouchoir. 

Aïqz  la  charité  de  me  rendre  leMouchoi^ 
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La  F  e’e  en  foupirant  en  fec^et. 
Tenez,  Arlequin,  je  ne  veux  pas  vous 
î  oter  puifqu’il  vous  fait  plailir. 

Ab  l  eq^uin  en  le  recevant  baife  la  main , 
la  falue  ,  &  s3 en  va. 

La  F  £*  E  le  regardant . 

Vous  me  quittez  ;  où  allez- vous  ? 

A  R  L  e  qjj  1  N. 

Dormir  fous  un  arbre. 

La  F  e*  e  doue  s  ment . 

Allez,  allez. 
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SCENE  VIII. 

LA  F  E3  E  ,  TRI  VELIN. 

La  F  e’e. 

AH  iTrivelin,  je  fuis  perdue. 
Triveiin. 

Je  vous  avoiie  ,  Madame ,  que  voici  une 
avanture  où  je  ne  comprends  rien  j  que  fe- 
roit-  il  donc  arrivé  à  ce  périt  pefte-là ? 

La  F  e’  f  h  defe/poir  &  avec  feu. 

Il  a  de  Fefprit  T rivelin  ,  il  en  a ,  &  je  n’en 
fuis  pas  mieux  ,  je  fuis  plus  folle  que  jamais. 
Ah  !  quel  coup  pour  moi ,  que  le  petit  ingrat 
vient  de  me  paroître  aimable!  As  tu  vu  com¬ 
me  il  eft  changé?  As.  tu  remarqué  de  quel  air 
il  me  parloit? Combien  fa  phifionomie  éçoic 
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devenue  fine  ?  5c  ce  n’efi:  pas  de  moi  qu’il 
tient  toutes  ces  grâces  là  î  il  a  déjà  de  la  dé- 
licatefie  de  fentiment ,  il  s’efi:  retenu ,  il  n’o- 
fe  me  dire  à  qui  appartient  le  mouchoir  ,  il 
devine  que  j’en  ferois  jaloufe  ;  ah!  qu’il  faut 
qu’il  ait  pris  d’amour  pour  avoir  déjà  tant 
d’efprit  :  que  je  fuis  malheureufe  ,  une  autre 
lui  entendra  dire,  ce ,  je  vous  aime  ,  que  j’ai 
tant  defiré,  &  je  feus  qu’il  méritera  d’être 
adoré  -;  je  fuis  au  defefpoir ,  fortons  T  rive- 
lin  ;  il  s’agit  ici  de  découvrir  ma  rivale  ,  je 
vais  le  fuivre  5c  parcourir  tous  les  lieux  où 
ils  pourront  fe  voir,  cherches  de  ton  côté  , 
va  vite  .  je  me  meure. 

La  Scène  change  3  &  reprefente  mie  prairie , 
oh  de  loin  paiffènt  des  Moutons . 
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SCENE  IX. 

SI  L  V  I  A,  UNE  DE  SES  COUSINES. 

S  I  L  V  I  A. 

ARrêtes-toi  un  moment ,  ma  coufine,  je 
t’aurai  bien-tôt  conté  mon  hiftoire5&: 
tu  me  donneras  quelqu’avis  ;  tiens,  j’étois 
ici  quand  il  eft  venu  ,  dés  qu’il  s’efi:  appro¬ 
ché  le  cœur  m’a  dit  que  je  Pairnois ,  cela  eft 
admirable  :  il  s’efi:  approché  aufii,  il  m’a 
parlé  ;  fçais  tu  ce  qu’il  m’a  dit  ?  Qu’il  m’ai- 
moit  auiïi  ;  j  étois  plus  contente  que  fi  on 
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m’avoit  donné  tous  les  moutons  du  Ha¬ 
meau  :  vraiment  je  ne  n,  étonne  pas  fi  toutes 
nos  Bergeres  font  fi  aifes  d’aimer  ^  je  vou- 
drois  n’avoir  fait  que  cela  depuis  que  je 
fuis  au  monde  3  tant  je  le  trouve  charmant , 
mais  ce  n’eft  pas  tout  3  il  doit  revenir  ici 
bientôt ,  il  m’a  déjà  baifé  la  main  3  &  je  vois 
bien  qu’il  voudra  me  la  baifer  encore?  don¬ 
ne  moi  confeil 3  toi  qui  a  eu  tant  d’amans  $ 
dois-  je  le  lailfer  faire  ? 

La  Cousine. 

Gardes-  t’en  bien,  ma  Ccufine3fois  bien  fe- 
vere  3  cela  entretient  l’amour  d’un  amant* 
S  ILVIA, 

Quoi  ,  il  n’y  a  point  de  moien  plus  aifé 
que  cela  pour  l’entretenir. 

La  Cousine. 

Nonjil  11e  faut  point  auffi  lui  dire  tant  que 
tu  l’aimes. 

S  ï  l  v  1  A. 

Eh  !  comment  s’en  empêcher  3  je  fuis  en¬ 
core  trop  jeune  pour  pouvoir  me  gêner. 

La  Cousine. 

Fais  comme  tu  pourras3mais  on  m’attende 
je  ne  puis  refier  plus  long-temps ,  à  dieu  ma 
Confine. 
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SCENE  X. 

S  I  L  V  I  A  un  moment  apres. 

QUeje  fuis  inquiété,  j’aimerois  autant 
ne  point  aimer  que  d’être  obligée  d’ê¬ 
tre  feverejcependant  elle  dit  que  cela  entre-, 
tient  l’amour ,  voila  qui  eft  étrange  ;  on  de- 
vroit  bien  changer  une  maniéré  h  incom¬ 
mode  ;  ceux  qui  l’ont  inventée  n’aimoient 
pas  tant  que  moi. 

SCENE  XL 

S  I  L  Y  I A  ,  ARL  EQUIN, 

Arlequin  arrive. 

S  ï  l  y  i  A  en  le  voyant  : 

VOici  mon  amant ,  que  j’aurai  de  peine 
à  me  retenir  ! 

Des  qii  A  rle  qjj  i  n  l' ap perçoit  fil  vient 
a  elle  en  fautant  de  joie  y  il  lui  fait  des  careffes 
avec  [on  chapeau  ,  auquel  il  a  attache  le  mou¬ 
choir,  il  tourne  autour  de  Silvia  y  tantôt  il  bai» 
fe  le  mouchoir ,  tantôt  il  careffe  S ilvia  : 

Yous  voila  donc, mon  petit  çcpuri 
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S  i  l  v  l  a  en  riant» 

Oiii  mon  amant. 

A  R  L  E  QJtJ  1  N. 

Elles- vous  bienaifede  me  voir* 

S  I  L  v  I  A. 

A  fiez . 

A  r  l  e  Qjr  ï  u  en  répétant  ce  mot  S 
Allez  ,  ce  n’ell  pas  allez. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  !  fi  fait ,  il  n’en  faut  pas  davantage* 
Arlequin  ici  lui  prend  la  main  y  Silvia  pa~ 
Voit  embarrafpe  ,  Arlecjuin  en  la  tenant  dit  : 

Et  moi  je  ne  veux  pas  que  vous  dilîez 
comme  cela.  Il  veut  alors  lui  baifer  la  main  %  en 
difant  ces  derniers  mots . 

Silvia  retirant  fa  main  : 

Ne  me  baifez  pas  la  main  au  moins. 

A  R  L  E  QJ7  I  N  fâché. 

Ne  voila-t-il  pas  encore  ?  allez,  vous  êtes 
une  trompeufe.  Il  pleure . 

Silvia  tendrement ,  en  lui  prenant  le 
menton  : 

Hélas  !  mon  petit  Amant,  ne  pleurez  pas. 

A  R  L  e  q_u  i  N  continuant  de  gémir  : 
Vous  m’aviez  promis  votre  amitié. 
Silvia, 

Eh  !  je  vous  l*ai  donnée. 

A  R  L  e  Qjur  I  N. 

Non ,  quand  on  aime  les  gens ,  on  ne  les 
empêche  pas  de  baifer  fa  main ,  en  lui  offrant 
U  penne  :  tenez ,  voila  la  mienne  ,  voïez  fi 
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je  ferai  comme  vous. 

S  i  l  v  i  a  en  fe  re Convenant  des  confeils  de 
/k  Confine, 

Ch  !  ma  Coufme  dira  ce  qu’elle  voudra  , 
mais  je  ne  puis  y  tenir  ^  là ,  là  ,  confolez- 
vous,  mon  Amant,  &  baifez  ma  main,  puif- 
que  vous  en  avez  envie  y  baifez  ,  mais  écou¬ 
tez  ,  n’allez-pas  me  demander  combien  je 
vous  aime  ,  car  je  vous  en  dirois  toujours 
la  moitié  moins  qu’il  n’y  en  a  A  cela  n’em¬ 
pêchera  pas  que  dans  le  fond  je  ne  vous  ai¬ 
me  de  tout  mon  cœur  ,  mais  vous  ne  devez 
pas  le  fçavoir  ,  parce  que  cela  vous  ôteroie 
votre  amitié  ,  on  me  l’a  dit. 

A  R  l  e  qjj  I  N  à* une  voix  plaintive. 
Tous  ceux  qui  vous  ont  dit  cela  ont  fait 
un  menfonge:  ce  font  des  caufeurs  qui  n’en¬ 
tendent  rien  à  notre  affaire ,  le  cœur  me  bac 
quand  je  baife  votre  main  ,  &  que  vous  di¬ 
tes  que  vous  m’aimez  ,  &  c'eft  marque  que 
ces  chofesTà  font  bonnes  à  moli  amitié. 

S  i  l  v  i  a. 

Cela  fe  peut  bien  ,  car  la  mienne  en  va  de 
mieux  en  mieux  aufli ,  mais  n’importe ,  puif- 
qu’ondit  que  cela  ne  vaut  rien  ,  faifons  un 
marché  de  peur  d’accident ,  toutes  les  fois 
que  vous  me  demanderez  fi  j’ai  beaucoup 
d’amitié  pour  vous  ,  je  vous  répondrai  que 
je  n’en  ai  gueres,  &:  cela  ne  fera  pourtant 
pas  vrai ,  &  quand  vous  voudrez  me  baifer 
la  main,  je  ne  le  voudrai  pas ,  &  pourtant 
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j’en  aurai  envie. 

A  R  L  e  qjj  i  n  en  riant. 

Eh  !  eh  !  cela  fera  drôle,  je  le  veux  bien, 
mais  avant  ce  marché-  là ,  laiiïez  moi  bai- 
fer  votre  main  à  mon  aife  ,  cela  ne  fera  pas 
du  jeu. 

Si  l  v  i  A. 

Baifez  ,  cela  elt  jufte. 

A  r  l  e  qjj  i  N  lu  b  aife  &  rebaife  la  main , 

&  après  faïjant  réflexion  au  plaifir  qu  il  vient  * 
d'avoir  3  il  dit  : 

Oh  !  mais  ,  mon  amie  ,  peut-être  que  le 
marché  nous  fâchera  tous  deux. 

S  t  L  V  I  A. 

Eh  !  quand  cela  nous  fâchera  tout  de  bon  , 
ne  fommes-nous  pas  les  maîtres  > 

A  R  l  t  qjj  i  n. 

Il  eft  vrai ,  mon  amie  ;  cela  eft  donc  arrê¬ 
té  ?  S  J  L  v  I  A. 

Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  fera  tout  divemlfant,  voïons  pour 
voir.  Arlequin  ici  badine ,  &  l'interroge  pour 
rire .  M’aimez- vous  beaucoup  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Pas  beaucoup. 

A  r  L  E  qjj  i  N  ferieufement . 

Ce  n’eft  que  pour  rire  au  moins  ,  autre¬ 
ment  . . . 

,Sil  via  riant  : 

Eh  1  fans  doute. 
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A  r  I  E  QJJ  i  N  pourjmvam  toujours  la  badi- 
nene  9  &  riant  : 

Ah  >  ah  ,  ah  ï  dF  puis  pnur  badiner  encore  : 
donnez-moi  votre  main  ma  mignonne. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  le  veux  pas. 

A  R  L  E  qjj  i  N  [ourlant. 

Je  fçais  pourtant  que  vous  le  voudriez 
bien. 

S  I  L  v  I  A. 

Plus  que  vous  5  mais  je  ne  veux  pas  le 
dire. 

A  R  l  e  QJJ  i  N  fout  ant  encore  ici ,  &  puis 
changeant  de  façon  5  &  tri  fie  ment. 

Je  veux  la  baifer  ,  ou  je  ferai  fâché. 

S  I  L  v  I  A. 

Vous  badinez  mon  Amant? 

?  A  r  l  e  qjj  i  n  comme  trifiement  toujours „ 
Non. 

S  i  i  v  î  A. 

Quoi  !  c’eft  tout  de  bon  ? 

A  R  1  E  QJJ  I  N. 

Tout  de  bon. 

S  i  t  v  i  A  en  lui  tendant  la  maint. 

Tenez  donc. 


S  ÇENE 
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SCENE  XI. 

Ici  La  F  e  e  qui  les  cherchoit  arrive  ,  &  dit 
k  part  en  retournant  fin  Anneau  : 

A  H  !  je  vois  mon  malheur  ! 

A  R  l  e  Q^u  1  n  apres  avoir  bai  fi  la  main  de 
Si  lui  a. 

Dame,  jebadinois. 

S  1  l  v  1  a. 

Je  vois  bien  que  vous  m’avez  attrapée , 
mais  j  en  profite  aufîi. 

A  r  l  e  q_u  1  n  qui  lui  tietu  toujours  la 
main. 

Voila  un  petit  mot  qui  me  plaît  comme 
tout. 

La  F  e*  e  a  part. 

Ah  /  jufte  ciel,  quel  langage  !  ParoiF* 
fons. 

Elle  retourne  fin  Anneau . 

S  1  l  v  1  a  ejfraiêe  de  la  voir  fait  un  cris . 

Ah/ 

A  r  l  e  ou  i  n  de  (on  côte. 

Ouf/ 

La  F  e*  e  a  Arlequin  avec  alteration , 

V ous  en  fçavez  déjà  beaucoup  ? 
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Arle  qjj  i  N  embarrafîé. 

Bh  !  eh  !  je  ne  fçavois  pourtant  pas  que 
vous  étiez-là. 

La  F  e*  E  en  le  regardant  fixement. 
Ingrat,  Et  pais  le  touchant  de  fa  Baguette. 
Suivez-moi. 

A près  ce  dernier  mot  elle  touche  agffi  Silvia 
fans  lui  rien  dire. 

SitviA  touchée  dit  : 


Mifericorde? 

La  Fée  alors  part  avec  Arlecjum  cjui  mar¬ 
che  devant  en  fihnce ,  &  comme  par  compas. 


SCENE  XII. 

S I  L  Y  I  A  feule  3  tremblante  &  fans 

bouger. 


AH  !  la  méchante  femme  *  je  tremble 
encore  de  peur  :  hélas  !  peut-être, 
qu’elle  va  tuer  mon  Amant  5  elle  ne  lui 
pardonnera  jamais  de  m’aimer  ,  mais  je  fçai 
bien  comment  je  ferai  :  je  m’en  vais  a  Sem¬ 
bler  tous  les  Bergers  du  Hameau^Ôc  les  me¬ 
ner  chez  elle  ;  Allons. 

Silvia  ta-deffas  veut  marcher  jnais  elle  ne  peut 
avancer  un  pas9  elle  dit: 

Qu’eft.ce  que  j’ai  donc ,  je  ne  puis  me 
remuer. 

x  \  . .  '  .  ’  -  '  i 
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Elle  fait  des  efforts ,  &  ajoute: 

^  Ah  î  cette  Magicienne  m*a  jette  un  for- 
tilege  aux  jambes. 

A  ces  mots  deux  oh  trois  Lutins  viennent  pour 
l'enlever . 

S  i  l  v  i  A  tremblante . 

Ahi  !  ahi  /  Meilleurs ,  aïez  pitié  de  moi  : 
au  fecours  ,  au  fe cours. 

Un  des  Lutins. 
Suivez-n©us ,  fuivez-nous. 

S  I  L  V  t  A. 

Je  ne  veux  pas  ,  je  veux  retourner  au  lo¬ 
gis. 

Un  autre  Lu  t  i  n. 
Marchons. 

Ils  l'enlevent  en  criant . 


'  JSJ  NJ  -NJ  S?  .>  ?  •  Jhp  iK- 
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SCENE  XIII. 


La  Sce/ze  change ,  d*  reprerente  le  Jardin 
de  la  Fée . 

LA  F  E*  E  parait  avec  ARLEQUIN, 
marche  devant  elle  dans  la  meme  pofiure 
qu  il  a  fait  cy -devant ,  dr  /*î  baijjée . 
La  Fe’e 

F  Ourbe  que  tu  es,  je  n’ai  pû paraître ai- 

•Cij 
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niable  à  tes  yeux  ,  je  n’ai  pû  tinfpirer  îe 
moindre  fentiment  5  malgré  tous  les  foins 
&  toute  la  tendrefie  que  tu  m'as  vûe,  êc  ton 
changement  eft  l’ouvrage  d’une  mifera- 
ble  Bergere  ;  réponds  ,  ingrat  ,  que  lui 
trouves -tu  de  (1  charmant  ?  Parles. 

Arlequin  feignant  a  être  retombé  dans 
fa  bêtife. 

Qu’eft-ce  que  vous  voulez  2 
La  F  es  e. 

Je  ne  te  confëille  pas  a'affe&er  une  ftupi- 
dité  que  tu  n’as  plus,  &  h  tu  ne  te  montres 
tel  que  tu  es  ,  tu  vas  me  voir  poignarder 
l’indigne  objet  de  ton  choix* 

A  R  L  E  Q_u  i  N  vite  &  arec  cra  nte. 

Eh  !  non ,  non  ,  je  vous  promets  que  j’au-> 
rai  de  Fefprit  autant  que  vous  le  voudrez, 

L  a  F  e’e. 

Tu  trembles  pour  elle  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  que  je  n’aime  à  voir  mourir  per¬ 
sonne. 

La  F  e*  e. 

Tu  me  verras  mourir  ,  moi  ,  fi  tu  ne 
m’aimes. 

A  R  L  E  QJJ  i  $  en  la  flattant . 

Ne  foiez  donc  point  en  colere  contre 
nous. 

La  F  e’  ê  en  s’attendrifjant. 

Ah  1  mon  cher  Arlequin,  regardes- moi, 
repens-toi  de  m’avoir  delefperée,  j'oublie- 
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rai  de  quelle  part  t’eft  venu  ton  efprit  , 
mais  puifque  tu  en  as  ,  qu'il  te  ferve  à 
connoîtrelesavantages  que  je  t'offre. 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Tenez  dans  le  fond  .je  vois  bien  que  j'ai 
tort  ;  vous  êtes  belle  &  brave  cent  fois  plus 
que  l'autre  :  mais  j'enrage. 

La  F  e’  e. 

Eh  !  de  quoi  ? 

A  r  t  e  q^u  1  N. 

C’eft  que  j’ai  laffé  prendre  mon  cœur  par 
cette  petite  friponne  qui  cil  plus  laide  que 
vous. 

La  F  e*  e  fîùpire  enfecrst  ,  &  dit. 
Arlequin,  voudrois-tu  aimer  une  per- 
fonne  qui  te  trompe  ,  qui  a  voulu  badiner 
avec  toi ,  &  qui  ne  t'aime  pas  f 
A  R  L  e  qjj  1  N. 

Oh  !  pour  cela  fi  fait ,  elle  m'aime  à  la 
folie. 

La  Ff i. 

Elle  t'abufoit,  je  lefçais  bi§n  ,  puifqu’- 
&lle  doit  époufer  un  berger  du  village  qui 
eft  fou  amant  î  fi  tu  veux  ,  je  m’en  vais 
l'en voïer  chercher  elle  te  le  dira  elie- 
même. 

A  r  t  e  q^u  in  en  fe  mettant  la  main  fur  la 


poitrine  ,  ou  fur  jon  coe*r. 

Tic  ,  tac,  tic  ,  tac  ;  ouf,  voila  des  paro¬ 
les  qui  me  rendent  malade  ,  &puisz  îteJ  al¬ 
lons,  allons,  je  veux  fçavoir  cela  ,  car  fi 

C  iij 
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elle  me  trompe  3  jami  je  vous  carelïerai 3  je 
vous  épouferai  devant  fes  deux  yeux  pour 
la  punir. 

La  F  e*  e. 

Eh  bien  î  je  vais  donc  l’envoïer  cher¬ 
cher  ? 

A  r  T,  e  qjj  i  N  encore  émit* 

Oui  3  mais  vous  êtes  bien  fine  3  fi  vous 
êtes  là  .  quand  elle  me  parlera  ,  vous  lui 
ferez  la  grimace  3  elle  vous  craindra  3  ôc 
elle  n’oferame  dire  rondement  fa  penfée. 
La  F  e*  e. 

Je  me  retirerai. 

Auï  QJJ  I  N. 

La  pefte  ,  vous  êtes  une  forciere3  vous 
nous  jouerez  un  tour  comme  tantôt  3  Ôc 
elle  s’en  doutera  3  vous  êtes  au  milieu  du 
fnonde  &  on  ne  voit  rien  ;  oh  !  je  ne  veux 
point  que  vous  trichiez  $  faites  un  fer¬ 
ment  que  vous  n’y  ferez  pas  en  cachette. 
La  F  e’  e. 

Je  te  le  jure  foi  de  Fée. 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Je  ne  fçais  point ,  fi  ce  juron  là  eftbon  s 
mais  je  me  fouviens  à  cette  heure  quand 
on  me  lifoit  des  hiftoires  3  d  avoir  vû  qu’on 
juroit  par  le  fix  ,  le  tix  3  oui  le  Styx. 

L  A  F  e’e. 

CTefl  la  même  chofe. 

Aue  QJJ  I  N. 

j’importe  3  jurez  toujours  y  dame  puif- 
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que  vous  craignez,  c’eft  que  c  eft  le  meil- 

leur.  .  *  , 

La  Fe’e  Apre*  avoir  reve* 

Eh  bien  !  je  n’y  ferai  point ,  je  t’en  jure 
par  le  Styx  ,  &  je  vais  donner  ordre  qu  on 

l’ameine  ici.  ,  -t 

Arlequin.  ,  . 

Et  moi  eft  attendant  je  m’en  vais  gémir  en 
me  promenant. 

IL  fort . 

SCENE  XIV. 

LA  F  E’  E  feule. 

M  On  ferment  me  lie, mais  je  n’en  fçæs 
pas  moins  le  moïen  d’épouvanter  laBerge- 
refans  être  prefente  ,  &  il  me  refie  une 
refEource  *,  je  donnerai  mon  Anneau  a  I  n- 
velin  qui  les  écoutera  invifible  ,  &  qui  mq 
rapportera  ce  qu’ils  auront  dit  :  Appe  - 
Ums-le  ,  Trivelin  ,  Triveliu* 
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SCENE  XV. 

LA  FE'E  ,  TRI  VE  Lin. 
Triïiiik vient  : 

KJlJe  voulez. vous,  Madame  ? 

L  a  F  e’  e 

Faites  venir.ici  cette  Bergere ,  je  veux 
lui  parler j  &  vous,  prenez  cette  Bague 
quand  j  aurai  quitté  cette  fille  ,  vous  a  ver! 
tirez  Arlequin  de  lui  venir  parler ,  &  vous 
le  fuivrez  fans  qu’il  le  facile  pour  venir 
ecouter  leur  entretien,  avec  la  précaution 
de  retourner  la  Bague  ,  pour  n’être  point 
vu  d  eux  ,  apres  quoi  vous  me  redirez 
leurs  difcours  :  Entendez-vous,  foïez  éxaét 
je  vous  prie  ? 

Tri  VE  E  I  N. 

Oui ,  Madame. 

Il  [on  four  alltr  chercher  Sihia. 

$$$$$$$$$$$ 

SCENE  XVI. 

,  -La  F  b*  i  un  moment  feule . 

JiSt.il  d’avanture  plus  trifte  que  la  mien. 
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ne  ,  je  n’ai  lieu  d’aimer  plus  que  je  n’ai- 
mois  3  que  pour  en  foufFrir  d’avantage  ;  ce¬ 
pendant  il  me  refte  encore  quelque  efpe- 
rance  ,  mais  voici  ma  rivale* 

Silvia  entre . 

La'  F  e*  E  en  colere. 

Approchez  ,  approchez. 

Silvia. 

Madame  ,  eft-ce  que  vous  voulez  tou¬ 
jours  me  retenir  de  force  ici ?  Si  ce  beau 
Garçon  m’aime  3  eft  ce  ma  faute  ;  il  dit 
que  je  fuis  belle  ,  dame ,  je  ne  puis  pas 
m’empêcher  de  l’être  ? 

La  F  e’  e  avec  un  Jentïment  de  fureur. 

Oh/  fi  je  ne  craignois  de  tout  perdre  3  je 
la  déchirerois  ;  Ecoutez  moi ,  petite  fille  , 
mille  tourmens  vous  font  préparez  3  fi 
vous  ne  m’obéiffez. 

Silvia^  tremblant. 

Hélas)  vous  n’avez  qu’à  dire. 

La  F  e’  e. 

Arlequin  va  paroître  ici  3  je  vous  ordon¬ 
ne  de  lui  dire  que  vous  n’avez  voulu  que 
vous  divertir  avec  lui  5  que  vous  ne  l’ai¬ 
mez  point ,  ôc  qu’on  va  vous  marier  avec 
un  Berger  du  Village  ;  je  ne  paroîtrai  point 
dans  votre  converfation  ,  mais  je  ferai  à 
vos  cotez  fans  que  vous  me  voïez  ,  Sc  û 
.vous  n’obfervez  mes  ordres  avec  la  der¬ 
nière  rigueur  -,  s’il  vous  échape  le  moindre 
mot  qui  lui  falfe  deviner  que  je  vous  aye 
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forcée  à  lui  parler  comme  je  le  veux  ,  tout 
eft  prêt  pour  votre  fuplice. 

5  I  L  V  I  A* 

Moi ,  lui  dire  que  j’ai  voulu  me  moequer 
de  lui  ?  cela  eft  il  raifonnabe*  il  fe  mettra 
à  pleurer  3c  je  me  mettrai  à  pleurer  aulÏÏ  : 
vous  fçavez  bien  que  cela  eft  immanqua¬ 
ble. 

La  F  e’e^  colere. 

Vous  ofez  me  réfifter  ?  parodiez  efprit9 
infernaux ,  enchaînez-la  ,  3c  n’oubliez  rieh 
pour  la  tourmenter. 

Des  Esprits  entrent. 

S  i  l  y  I  a  pleurant  ,  dirm 
N’avez- vous  pas  de  confcience  de  me 
demander  une  chofe  impoiïible  ? 

La  F  e*  e  aux  Efprits . 

Ce  n’eft  pas  tout  ;  allez  prendre  l’ingrat 
qu’elle  aime,  &  donnez  lui  la  mort  à  fes 
yeux. 

S  i  L  v  ï  A  avec  exclamation . 

La  mort  !  Ah  !  Madame  la  Fée  ,  vous  n’a¬ 
vez  qu’aie  faire  venir  ,  je  m’en  vais  lui  di¬ 
re  que  je  le  haïs  ^  3c  je  vous  promets  de  ne 
point  pleurer  du  tout  ;  je  l’aime  trop  pour 
cela. 

La  F  Ve. 

Si  vous  ver  fez  une  larme  ,  fi  vous  ne  pa¬ 
rodiez  tranquille,il  eft  perdu  3c  vous  auf£: 
aux  Efprits  :  ôtez-lui  fes  fers  :  a  Silvi*  $ 
quand  vous  lui  aurez  parlé  je  vous  ferai  ro-* 
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conduire  chez  vous  fi  j  ai  lieu  d  etre  con¬ 
tente.  Il  va  venir,  attendez  ici 

La  Lee  jort ,  <2T  les  b  tables  enfft. 


SCENE  XV  II. 


S  IL  VI  A, 

un  moment  feule. 

Chevons  vite  de  pleurer  ,afin  ^e 
mon  Amant  ne  croie  pas  que  je  l’aime ,  le 
pauvre  enfant,  ce  feroit  le  tuer  moi-me- 
me.  Ah  !  maudite  Fée  *  mais  effilions  mes 
veux  ,  le  voilà  qui  vient.  , 

Arlequin  entre  alors  trijie  Ô  h  te'e  penchee, 
ilne  dit  mot  jufqu  auprès  de  Sdvia  ,  u  Je  pjc- 
fente  d  elle ,  la  regarde  un  moment  fans  parler, 
&  après  Trivehn  invîjtble  entre • 

Arie  QJJ  i  N . 

Mon  amie  ? 

S  1 1  v  i  A  d* un  nir  libre» 

Eh  bien. 

A  RLE  QJJIU. 

Regarde-moi. 

Silvi  kembarrajfee. 

A  quoi  fert  tout  cela ,  on  m  a  fait  venir 
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ici  pour  vous  parler  J  j'ai  hâte  ,  qu’eft.Ce 
que  vous  voulez  ? 

^  R  L  E  1  N  tendrement. 

Eft-ce  vrai  que  vous  m  avez  fourbé  ? 
i  i  L  v  i  a, 

Oui ,  tout  ce  que  j  ai  fait ,  ce  n’étoit  que 
pour  me  donner  du  plaifir. 

A  r  l  e  qjj  iNi  approche  d* elle  tendrement  9 
Û  lui  dit  : 

Mon  amie ,  dites  franchement ,  cette  co¬ 
quine  de  Fée  n’eft  point  ici ,  car  elle  en  a 
jure  ,  er  puis  en  flattant  Silvia  :  là  ,  là,  re¬ 
mettez-  vous ,  mon  petit  cœur  :  dites ,  êtes- 
vous  une  perfide  ?  Allez,  vous  êtes  la  fem- 
nie  d  un  vilain  Berger. 

~  .  Silvia. 

Oui  ,  encore  une  fois ,  tout  celaefl:  vrai. 

rlequ!n  la-dejfns  pleure  de  tome  fa  force * 
Hi_,hi,hi. 

S  i  l  v  i  a  #  pa?ta 
Le  courage  me  manque. 

Arlequin  en  pleurant  fans  rien  dWe^ 
cherche  dans  fes  poches  ,  il  en  tire  fin  petit  Cou- 
teau  qu  il  e gu  if e  fur  fa  manche, 

S  il  v  i  Ale  vo'iant  faire . 
Qifallez-vous  donc  faire  ? 

-Alors  A  r  l  e  qjj  i  n  fans  répondre  allonge 
le  b*as  comme  pour  prendre  fa  fecoujfe ,  &  ou¬ 
vre  un  peu  fon  eflomach, 

Silvia  effraies. 

Ah  î  il  fe  va  tuer  j  arrêtez-vous  ,  mon 
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Amant  ?  j’ai  été  obligée  de  vous  dire  des 
menteries  :  &  puis  en  parlant  a  la  Fée  quelle 
croit  a  coté  l'elle  :  Madame  la  Fée  ,  pardon¬ 
nez-moi  en  quelque  endroit  que  vous 
foiez  ici,  vous  voïez  bien  ce  qui  eneft. 

Arle  qjj  i  N  a  ces  mots  cejfunt  fon  defef- 
poir  3  lit'  prend  vt  e  la  main  ,  &  dit. 

Ah  !  quel  plaifir ,  foûtenez  moi  ma  mour, 
je  m’évanouis  d’aife. 

S  i  l  v  i  A  le  foûtient. 

T  r  i  v  e  l  i  n  alors  parnt  tout  d'un  coup  a 
leurs  yeux, 

S  i  l  v  i  A  dans  la  furprife  dit  : 

Ah  î  voilà  la  Fée. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Non, mes  enfans,  ce  n’eft  pas  la  Fée, 
mais  elle  m’a  donné  fon  Anneau ,  afin  que 
je  vous  écoutalle  fans  être  vdj  ce  feroit  bien 
domage  d’abandonner  de  fi  tendres  Amans 
à  fa  fureur  :  aufiï-bien  ne  mérite  elle  pas 
qu’on  la  ferve  ,  puifqu’elle  eil  infidelle  au 
plus  genereux  Magicien  du  monde  à  qui 
je  fuis  dévoué  :  foïez  en  repos ,  je  vais  vous 
donner  un  moïen  d’alfûrer  votre  bonheur. 
Il  faut  qu’Arlequin  paroilfe  mécontent  de 
vous  ,  Silvia  ,  &:  que  de  votre  côté ,  vous 
feigniez  de  le  quitter  en  le  raillant ,  je  vais 
chercher  la  Fée  qui  m’attend  ,  à  qui  je  di¬ 
rai  que  vous  vous  êtes  parfaitement  ac¬ 
quittée  de  ce  qu’elle  vous  avoit  ordonnée, 
elle  fera  témoin  de  votre  retraite  :  Pour 
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vous ,  Arlequin,  quand  Sil via  fera  fortie, 
vous  relierez  avec  la  Fée ,  8c  alors  en  l’af- 
furant  que  vous  ne  fongez  plus  à  Sil  via  in- 
fidelie  ,  vous  jurerez  de  vous  attacher  à 
elîe,,&  tâherez  par  quelque  tour  d’adref- 
fe  ,  8c  comme  en  badinant  de  lui  prendre 
fa  Baguette ,  je  vous  avertis  que  dès  qu’elle 
fera  dans  vos  mains ,  la  Fée  n’aura  plus  au¬ 
cun  pouvoir  fur  vous  deux  ;  8c  qu’en  la  tou¬ 
chant  elle-même  d’un  coup  de  la  Baguette, 
vous  en  ferez  absolument  le  maître ,  pour 
lors  vous  pourrez  forcir  d’ici ,  8c  vous  faire 
telle  deflinée  qu’il  vous  plaira. 

S  l  L  V  I  A. 

Je  prie  le  ciel  qu’il  vous  récompenfe. 

A  R  L  v  QJJ  I  N. 

Oh  !  quel  honnête  homme  }  quand  j’au¬ 
rai  la  Baguette  ,  je  vous  donnerai  votre 
plein  chapeau  de  liards, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Préparez-vous,  je  vais  emmener  ici  la 
Fée. 
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^  s*  *  ^  S  *  S  «fc  *  *  ^  S  S  vv  §  S 

SCENE  X Y  1 1 1. 

ARLEQUIN,  S  I  L  V  I  A. 


A  R  I  E  QJU  I  N* 

JVÎ  A  chere  amie ,  la  joie  me  court  dans 
le  corps  ,  il  faut  que  je  vous  baife ,  nous 
aurons  bien  le  temps  de  cela. 

Si  l  vi  A  «  l'arrêtant . 

Taifez-vous  donc  mon  ami ,  ne  nous  ca¬ 
rdions  pas  à  cette  heure ,  afin  de  pouvoir 
nouscarefier  toujours  :  on  vient,  dites-moi 
bien  des  injures ,  pour  avoir  la  Baguet¬ 
te. 

La  F  eVe  entre . 

A  r  l  e  qjj  i  n  comme  en  colere . 

Allons ,  petite  coquine. 
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SCENE  XIX. 

LA  F  E*  E  ,  TR-I  VELIN, 
SI  L’V  TA,  ARLEQUIN. 


Trivelin  a  la  Fée  en  entrant . 

J  E  crois ,  Madame  ,  que  vous  aurez  lieu 
d’être  contente. 

A  r  L  eq^üi  n  continuant  a  gronder 

Silvia . 

Sortez  d’ici  ,  friponne ,  voïez  cette  pe¬ 
tite  effrontée  :  Sortez  d’ici ,  mort  de  ma 
vie. 

S  i  l  vi  A  fe  retirant  en  riant  € 

Ah  !  ah  !  qu’il  eft  drôle  :  à  dieu  ,  à  dieu  , 
je  m’en  vais  époufer  mon  A  mant  :  un  autre¬ 
fois  ne  croïez  pas  tout  ce  qu’on  vous  dit , 
petit  garçon. 

Et  puis  Silvia  dit  a  la  Fée . 
Madame  5  voulez  -  vous  que  je  m’en 
aille  > 


La 
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La'  F  e’e  a  Trivehn . 


Faites-la  forcir ,  Trivelin. 

Elle  j  'on  avec  Trivelin. 


SCENE  XX. 

LA  FE’E,  ARLEQJJIN. 


La  Fe’e, 

Je  vous  avois  dis  la  vérité ,  comme  vous 
voïez. 

Arlequin  comme  inTffere>n\ 

Oh  !  jemefoucie  bien  de  cela  :c’efl:  une 
petite  laide  qui  ne  vous  vaut  pas  ,  allez  : 
allez  à  prefent ,  je  vois  bien  que  vous  êtes 
une  bonne  perfonne  :  fy  ,  que  j’étois  fot  ; 
Jaillez  faire  ,  nous  l’attrapperons  bfen 
quand  nous  ferons  mari  ôc  femme. 

La  F  i*  e. 

Quoi  !  mon  cher  Arlequin  3  vous  m’ai¬ 
merez  donc? 

A  R  L  E  QJU  i  N. 

Eh  !  qui  donc  ?  j’avois  apurement  la  vue 
trouble  :  tenez  ,  cela  m’avoit  fâché  da- 
bord  ,  mais  à  prefent  )e  donnerois  toutes 
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les  Bergeres  des  Champs  pour  une  mauvai¬ 
se  épingle  :  &  p*>h  doucement ,  mais  ,  vous 
n'avez  peut-être  plus  envie  de  moi  à\  caufe 
que  j’ai  été  fibête  } 

La  F  e’e  charmée . 

Mon  cher  Arlequin ,  je  te  fais  mon  maî¬ 
tre  ,  mon  mari  ;  oui  je  t'époufe ,  je  te  don¬ 
ne  mon  cœur  ,  mes  richeiïes  ,  ma  puiflan- 
ce  3  es -tu  content  >  • 

A  r  l  e  QJJ  i  N  en  la  regardant  fur  cela  ten¬ 
drement . 

AÏi  /  ma  mie  ,  que  vous  me  plaifez  :  & 
lui  prenant  la  main  9  moi,  je  vous  donne  ma 
Perfonne  ,  &:  puis  cela  encore,  cefifon  Cha¬ 
peau,  &  puis  encore  cela,  céfi  fin  Epée. 

Ld-deffus  en  badinant  il  lui  met  fin  Epée  au 
côté ,  &  dit  en  lui  prenant  fa  Baguette: 

Et  je  m'en  vais  mettre  ce  bâton  à  mon  cô« 

té.  , 

Quand  il  tient  la  Baguette  ,  L  A  F  e  e 

i  incjuiete  lui  dit  : 

Donnez  ,  donnez-moi  cette  Baguette , 
mon  fils  ,  vous  la  caiTerez. 

Arlequin  fe  reculant  aux  approches 
de  la  Fée  ,  tournant  au  tour  du  Théâtre  & 
ddune  façon  repofée  : 

Tout  doucement ,  tout  doucement. 

La  F  e*  e  eWore  plus  a  II  armée. 
Donnez  donc  vite  >  j’en  ai  befoin. 
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A  r  l  e  qjj  i  N  Alors  la  touche  de  la  Ba¬ 
guette  adroitement ,  &  lui  dit  : 

Tout  beau  ,airoïez*vous  là  ?  &  foïezfa- 
ge. 

La  Fe’e  tombe  fur  le  fiege  de  gaz.cn 
mis  au  près  de  la  grille  du  Theatre  ,  &  dit  : 

Ah  !  je  fuis  perdue  ,  je  fuis  trahie. 

A  R  l  E  QJJ  1  N  en  riant . 

Ht  moi  je  fuis  on  ne  peut  pas  mieux  *.  oh  / 
oh  /  vous  me  grondiez  tantôt,  parce  que 
je  n’àvois  pas  d  efprit  *  j’en  ai  pourtant  plus 
que  vous. 

Arlequin  alors  fait  des  fauts  de  joie  ,  il  rit , 
il  danfe ,  il  fi  fie ,  &  de  temps  en  temps  va  au 
tour  de  la  Fée  ,  &  foi  montrant  la  Ba¬ 
guette. 

Soïez  bien  fage  ,  Madame  la  Sorcière, 
car  ,  voïez  bien  cela  :  alors  il  appelle  tout  le 
monde .  Allons ,  qu’on  m’apporte  ici  mon 
petit  cœur  iTrivelin  ,  où  font  mes  Valets 
8c  tous  les  Diables  aufli ,  vite  ,  j’ordonne  , 
je  commande  ,  ou  par  lafembleu. .  . 

Tout  accourt  a  fa  voix . 

(  ,  f  '■ 

*f’^*î* 

* 
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SCENE  DERNIERE. 

SIL  VIA  conduite  par  TRI  VELIN, 
LES  DANSEURS, 
LES  CHANTEURS  ET  LES 
ESPRITS. 

AR  LE  Q_U  I  N  courant  au  devant  de 
de  Silvia.  &  lui  montrant  la  Baguette. 

M  A  chere  amie  ,  voilà  là  machine, 
je  fuis  Sorcier  à  cette  heure  ,  tenez  , 
prenez  ,  prenez  ,  il  faut  que  vous  foîez 
Sorcière  auffi. 

Il  Im  donne  U  Baguette . 

Silvia  prend  U  Baguette  enfantant 
d*aife  ,  &  dit  : 

Oh  !  mon  Amant ,  nous  n’aurons  plus 
d'envieux. 
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A  peine  S.lvia  a-t-elle  dit  ces  mots  3  que 
quelques  Esprits  s* avancent  ,  &  l'un 
dieux  dit  : 

Vous  êtes  notre  Maîtrefie,  que  voulez- 
vous  de  nous  ? 

Silvia  furprife  de  leur  approche  fe  retire  3  & 
a  peur ,  &  d;t  : 

Voilà  encore  ces  vilains  hommes  ,  qui 
me  font  peur. 

A  r  t  EQJJ  1  N  fâché . 

Jarni  >  je  vous  apprendrai  à  vivre, 

A  Silvia . 

Donnez-moi  ce  Bâton  3  afin  que  je  les 
rofie. 

IL  prend  la  Baguette  y  &  enfuit e  bat  les  Ef~ 
prlts  avec  fon  épée  >  Mat  après  les  Danfeurs  > 
les  Chanteurs  9  <&  jufquâ  T  rive  lin  meme . 

S  1  l  v  1  A  dit  en  I arrêtant  : 

En  voilà  aflfez  ,  mon  ami. 

A  r  l  e  Qjr  1  n  menace  toujours  tout  le  mon - 
de  ,  &  va  k  La  Fée  qui  efl  fur  le  banc ,  &  la 
menace  aujfi. 

Silvia  alors  s3approcbe  â  fon  tour  de  la 
Fée  &  lui  dit  en  !a  f alitant , 

Bon  jour  .  Madame  ,  comment  vous 
portez-vous  ?  Vous  n’êtes  donc  plus  fi  mc% 
chante  ? 

La  F  e*  e  retourne  la  tête  eft  jettent  des 
regards  de  fu^eurt  fur  eux. 

Silvia. 

Oh  !  quelle  eft  en  colere  ! 
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A  r  l  E  q_jj  i  N  alors  a  la  Fée. 

Tout  doux  ,  je  fuis  le  maître  j  allons 
qu'on  nous  regarde  tout  à  l’heure  agréa¬ 
blement» 

S  I  L  Y  I  A. 

LaiiTons-la  ,  mon  amie  ,  foïons  géné¬ 
reux  :  la  compaffion  eft  une  belle  chofe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  lui  pardonne  ,  mais  je  veux  qu’on 
chante  ,  qu’on  danfe  ,  Ôc  puis  après  nous 
irons  nous  faire  Roi  quelque  part» 


FIN. 


APPROBATION. 

J’Ailû  par  l’Ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  une  Comedie  qui  a  pour  titre  : 
- Arlequin  poli  par  l*  Amour  -,  8c  j’ai  crû  que 
l’impreffion  en  feroit  agréable  au  Public.  A 
Paris  ce  z.  Juin  1723. 

Signé  D  ANCHE  T. 
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PRin  L\EGE  DU  ROY . 

LOUIS  ,par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  8C 
de  Navarre  :  A  nos  Amez  &  féaux  Confeitlers , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel,  Grand 
Confeil,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs,  Sénéchaux, leurs 
Lieutenans  Civils,  &  autres  Nos  Tufticiers  qu'il  ap¬ 
partiendra  ,  Salut  :  Nôtre  bien  Amé  le  Sieur  C AR- 
LET  DE  MARIVAUX  nous  aïant  fait  ex- 
pofer  qn’il  (buhaiteroit  faire  imprimer  &  donner 
au  Public  Arlequinpoli  par  V  Amour  ;  &  la  SuYprife 
de  l'Amour  s’il  Nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceffaires  :  A  c  e  s 
causes,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Ex- 
pofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Prefentes  de  faire  imprimer  ledit  Livre  cy-def* 
fus  énoncé  ,  en  tels  volumes  ,  forme  ,  marge  ,  ca- 
ra&ere  ,  conjointement  ou  féparement  &  autanc 
de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  faire  vendre 
&  débiter  par  tout  nôtre  Roïaume,  pendant  le  tems 
de  fîx  Années  confécntives ,  à  compter  du  jour  de 
la  date  defdites  Préfentes  :  Faifons  deffenfes  à  tou¬ 
tes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  con¬ 
dition  qu’elles  foienr,  d’en  introduire  d’impreflion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre  obéiflance  : 
Comme  aulîi  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  au¬ 
tres ,  d’imprimer,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  débiter  ni  contrefaite  ledit  Livre  cy-dcf- 
fus  fpecifie  en  tout  ni  en  partie  t  ni  d’en  faire  aucuns 
extraits  ,  fous  quelque  pretexte  que  ce  foit ,  d’aug¬ 
mentation,  corre&ion, changement  de  titre  ou  autre¬ 
ment,  fans  la  permiflion  expreife  &  par  écrit  drdit  Sr. 
Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine 
de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits,  de  quin¬ 
ze  cent  livres  d’amende  contre  chacun  des  contre- 
venans  -,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris ,  l’autre  tiers  audit  Sieur  Expofane, 


&  dc*tou§  dépens  ,  dommages  &  intérêts  :  A  la 
charge  que  ces  Prefentes  feront  cnrcgiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiltre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de  paris  ,  &  ce  dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  ;  Que  fimpreifion  de  ce 
Livre  ferafaite  dans  nôtre  Roïaume,&  non  ailleurs, 
en  bon  papier  &  en  beaux  caraéteres  ,  conformément 
aux  Rcglemens  de  la  Librairie  ,  &  qu’avant  que 
l’expofer  en  vente ,  le  Manufcnt  ou  imprimé  qui 
aura  fervi  deCopie  à  fimpreifion  dudit  Livre,  fera 
remis  dans*  le  mêr^ie  état  où  f  approbation  y  aura 
été  donnée,  és  mains  de  nôtre  très- Cher  &  Féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Fleu- 
riau  d’Armcnonville  :  Et  qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  nôtre  Château  du  Louvre ,  &  un 
dans  celle  de  nôtre  très-cher  &  féal  Çhevalier-Gar- 
de  des  fceaux  de  France  ,  le  lieur  Flcuriau  d’Arme- 
nonville  ;  Le  tout  à  peine  de  nullité  des  préfentes  , 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Sieur  Expofant  ou  fes  ayans  cau- 
fe ,  pleinement  &  pailiblement ,  fans  fouffnr  qu’il 
leur  loit  fait  aucun  trouble  ou  empêchemens  :  Vou¬ 
lons  que  la  copie  defdites  prefentes ,  qui  fera  im¬ 
primée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Livre,  foit  tenue  pour  dûëment lignifiée,  & 
qu’aux  Copies  collationnées  par  l’un  de  nos  Amez 
&  Féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajou¬ 
tée  comme  à  l’Original  ;  Commandons  au  premier 
nôtre  Huilfier  ou  Sergent  de  faire  pour  l’execution 
d’icelles  tous  Aaes  requis  &  nécefiaires  ,  fans  de¬ 
mander  autre  permilfion,  &  nonobftant  Clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  con¬ 
traires.  Car  tel  est  nôtre  plaisir.  Donné 
à  paris  le  quatrième  jour  du  mois  de  Juin ,  l’An  de 
grâce  mil  fept  cens  vingt-trois,  &  de  nôtre  Rè¬ 
gne  le  huitième. 

Signé 7  Par  le  Roi, en  fon  Confeil,  DE  S.HiLAIRE. 


Il  eft  ordonné  par  l’Edit  du  Roi,  du  mois  d’Août 
I  6  8  6-  &  Arrell  de  fon  Confeil  ,  que  les  Livres 
dont  l’impreffion  fe  permet  par  Privilège  de  Sa  Ma» 
jcfté  ,  ne  pourront  être  vendus  que  par  un  Libraire 
ou  Imprimeur. 


Régi  fl  ré  fur  le  Regiflte  V .  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  Libraires  de  Paris  ,  page  270, 
iVo.  544.  conformément  aux  Reglemens }  &  notam¬ 
ment  a  l'Arrcfl  du  Confeil  du  13 .  AouJti7o$.  A  Parts 
le  19,  Juin  1723% 
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